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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Ghaque mois de l'annee entraine apres soi certaines exigences,
eertains devoirs, certaines manieres d'Stre, et toute personne ci-
vile s'y soumet naturellement. Le mois de Novembre, qui vient
de se terminer, est par exemple un mois exeeptionnel; cliacun
pour soi pendant sa duree: retour a Paris, installation d'hotel
ou'd'appartement, toilettes ä preparer pour la saison d'hiver.
Nous venons tous — plus ou moins — de passer par lä.

Voici, maintenant, le
mois de Decembre: la vie
sociale rentre dans ses
droits, et Madame reprend
sesjours. Echange de vi-
sites, reunions de famille,
fetes de Noel, courses aux
trente-et-un jours; nous
etrennes... en voilä pour
verrons apres!

A propos dajour moder¬
ne, nous ferons observer
qu'unassez grandnonibre
de feinrues de la«societe »
(faubourg Saint-Germain,
s'entend) ne s'y sont ja-
mais soumises. Celles-lä
restent cliez elles tous
Ies jours jusqu'ä une
lieure determinee, ou bien
elles recoivent quotidien-
nement ä partir d'une
ceriaine heure. G'esi la
vieille methode. Mainte-
tenant quelle est la meil-
leure? Au point de vue
de l'elegance et du grand
air, l'ancienne nous pa-
rait preferable; comme
commodite, l'autre i'em-
portede beaucoup. Dans
tous les cas, nous avons
voulu coustater le l'ait,
car c'est tout a fait une
question de mode. M. de
Segur l'a dil : « Le noin
meme de la Mode veut
exprimer le mode, la ma-
niere d'exister, d'agir ou
de parier pouretre bien.»

üepuis longtemps nos U
revues de la mode sont faites en vue des toilettes de jour: aussi
nos lectrices sont-elles suffisamment instruites h cet egard, et
nous en savons, parmi elles, qui attendent maintenant autre
cbose de nous. Les costumes du soir vont bientot s'impo-
ser rigoureusement; ce n'est plus au grand soleil que la vie
mondaine prend ses ebats : il lui laut l'eclat des lumieres. A
partir de Decembre, on peut s'attendre ä tout en fait d'invita-
tions.

Les femmes qui « sortent » beaucoup le soir ont, en principe,

P. N° 287. — ChaPEAü. Cardinal.
Module de Mmes Moreau-Didsbury (boulcvard des Gapucines, 23).

deux belies robes noires :l'uneenvelours, l'autre ensoie; cesont
des bases fundamentales. Les dentelles noires et Manches que toute
elegante a recues dans sa corbeille sont ensuite de serieux
piliers pour l'edification d'un costume quelconque. Cela pose, il
ne faut plus a une femme raisonnable que du goüt et de l'intel-
ligence pour choisir les accessoires qui viendront ajouter ä i'en-
semble le charme du renouveau. —Nous ne nous oecupons pas en

ce moment des toilettes de
bal. — Avec le genre ac-
tuel, rien n'est plus aise
(jue ce rajeunissement: on
peut aiouter ä une robe
noire, de l'espece indi-
quee, une traine d'une
autre etofl'eou d'une auire
c.ouleur, avec eebarpes
correspondantes, coquilles
de dentelle et Hots de ru-
bans. Ou bien on trans-
forme le devant de la
toilette enfaisantun plas-
tron-tablier, ä la Juive,
d'un tissu trancbant,drape
et fixegracieusement der-
riere. Enfin, il est fa-
eile de ne pas toucher ä
la robe primitive, pourvu
toutefois qu'elle ait bien
la purete de ligne deman-
dee : forme princesse, ou
cuirasse et traine; dans
ce cas, le renouveau se
traduira par deux pointes
de cbäles : crepe de Chine
brode, surah, cachemire
des Indes et franges pos-
tillon, mousseline des
Indes brodee, dentelle
noire ou blanche, dentelle
de Colville, etc. Ces poin¬
tes, fixees ä la taille de-
vanl et croisees sur le ta¬
buer, retournent derriere
se perdre sous des pquffs,
pour reparaitre plus bas
sur la traine. Ün char¬
mant corsage s'harmoni-
sant tres-bien avec cet

arrangement est ainsi coneu : corsage decollete en carre devant
seulement, avec l'interieur rempli par le meme tissu quecelui
des cbäles (supposons que ce soiten surah creme), coulisseassez
serre ; les manches, de meme etoffe, avec Jockey et parement
de velours, sont, en outre, garnies d'une petite bände de Ve¬
lours qui s'enroule alentour et produit un tres-joli eilet. .

La robe Baby est en plein succes aujourd'hui; eile a meine
ete revue et corrigee depuis sacreation, tout comme eertains ou-
vrages de nos meilleurs auteurs. Voici en quoi consiste la der-
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niere epreuve : c'cst une robe princesse qui n'olTrc rien de par-
ticulier devant; toutela complication est derriere. Le dos pre-
sente sept coutures formant eventail dans le haut, seresserrant
ä la taille, s'ecartant ensuite du bas et dessinant un bord de
cuirasse. Ici, ä chaque eouture, on a reserve assez d'ampleur
d'etoffe pour former des plis plats et nombreux places dessus
et tres-presses; plis formant la jupe a traine. üne echarpe drapee
en plis remontants, ornee d'une haute frange, entoure la robe,
sous les hanches, comme les ceintures debaby; de nombreuses
cordelieres entrelacees derriere completent le tout. Ce modele,
bien reussi, est extremement joli; ajoutons que la traine du
costume qu'on nous a montro etait garnie, sur chaque pli, de
quilies de plisses s'ouvrant en eventail.

Nousavonsdejämaintes fois parle du luxe des garnitures moder¬
nes pour costumes et de la parfaite fabrlcation de nos passemente-
ries, siriches ennouveautecetteannee.Non-seulementnonsavons
signale comme etant fort ä la mode la frange postillon ä trois,
cinqet neuf rangs de « houppettes », — mome davantagi, —
mais le Journal en a donne un remarquable apercu sur une gra-
vure speciale. Nous ajouterons ä ces renseignements, comme
nouveaux details, qu'on emploie beaueoup, en ce moment, une
frange du meme caractere, mais non pas pareille cependaht. La
frange Postillon est composee d'une enfilade de petits glands de
laine, que nous nommons « houppeltes », le tout de meine cou-
leur; l'autre frange, au contraire, — la frange Madrilene, —
en cordonnet noir par exemple et quadrillee, est terminee par
de petites boules en soie plate, de couleur jaune, rouge, bleue,
etc., lesquelles produisent un effet charmant. Nous avons vu un
costume en faille et Velours marron, garni de franges Madri¬
lene marron et jaune, d'un goüt parfait.

Mary d'Aubervili.k.

I>eMerii»t5oii «les* j^riivure» «laus* le texte.

P. N° 287.

Chapeau Cardinal. — Feuire noir borde d'un petit Velours assorli.
Ruban de velours c'pingle gvis, drape autour de la ealotte, formant des
boucles sur le dessus et derriere. La ealotte csl ornee de plumes noires
posees pied contre pied sur le cöle, et d'un oiseau (un cardinal) place
dessus. Bandeau de feuillagc en velours de plusieurs tons de vert, avec
groupe de roses rouges.

G. N" 576.

TOILETTE de ville en armure beige et faille marron (vue de
devant et de dos). — Jupou de faille, a. traine, entoure d'un volant beige
ä tele coulissee. — Tunique-princesse en armure beige, ouverte devant
jusqu'au milieu du tabuer. Le bord, coupe en grecques, forme de petites
pattes entourees de soulacbes marron, avec de mignonnes boucle'.tes de
ruban marron ä chaque extre'mite. Chacune de ce? pattes se boulonnc sur
le cöte. Col montant et nceud de cravale en faille. Les devanls, formant
tablier, ont un double bord inferieur (au moyen d'une bände rapporlee
dessous) : ces deux bords sont garnis de franges grelots marron; colui de
dessus porte, en oulre, cinq soulacbes marron. Les cötes du tablier, dont
un seul est drape, se reunissent sous la basque de la tunique derriere.
Cette partie du vetement, Ires-collante derriere, est coupe'e en deux larges
pans tombants, formant chaeun une boucle plate dans le bas; les bords de
ces pans sont entoure's de cinq soulacbes marron, et ie doublcs coqües de
ruban les fixent en les pincant vers le milieu. Poche sur le cöle, a double
parement carre, soutache comme le reste et garni de nceuds de ruban. —
CUapeau de feutre havane, entoure dessous d'un velours marron noue
derriere, avec groupe de boules de neige sur le milieu du bandeau. Plu¬
mes marron appuyees contre la ealotte, coques de velours sur le cöle et
b«ules de neige.

G. N" 379.

Toilettes DE Promenade. — 1. Costume de dame ägc'e. Robe ä
courte traine, en sicilieane noire. — Mantcau de velours noir, de forme
non ajuslee, ii longues manches a la Juive, depassant le bord inferieur du

vetement. Une assez large Ouvertüre, pratique'e pour le passage du
bras, est ornee d'un parem»nl raye de brandebourgs en galons etroits, fixes
par des boutons; une bände de skungs entoure le haut du parement, qui
est orne, en outre, d'un neeud de ruban noir. Les bords du palelot, ainsi
que ceux du bas des manches, sont garnis de brandebourgs pareils aux
precedents, avec franges a glands et tele grillee. — Bi a en skungs. ■-
Chapeau de velours noir. Draperie et noeuds de velours pour la ealotte avec
des branches de houx. Bandeau de houx, plumet blanc pose en aigrette et
bride? de tullo blanc.

2. Costume de jeune fille, en cachemire bleu marine. — Jupon rasant
la botline, et polonaise drapee et rclevee derriere, garnis l'un et lautre de
plisses. — Paletot en drap velours gris ardoise, de forme denü-ajustee, se
fermant en biais par de gros boulons d'os. Col a pointes, rabaltu, et four-
rurc noire, pose'e en frange sur tous les bords. — Chapeau de feutre gris,
ä passe releve'e d'un cöle, bordee de velours noir. La calolte est recouverte
d'une longue plume omazone dont le pied se perd sous un nceud de ve
lours. Une autre plume orne le cöle releve du chapeau.

Desei-iptlou nie 1« gravui-o coloi-lee i»' ISSO.

Toilettes de bal. — 1. Costume en satin jaune et lulle assorli. —
Cuirasse decollelee, garnie de draperies, avec groupe de ileurs sur le cöle.
— Jupon ä traine, entoure d un volanl assez haut, de Louillounne'set
d'un coulisse formant tele. Une echarpe de lulle, bordant le bas de la
cuirasse, vient se noucr negligemmcnt au milieu du jupon derriere. —
Sortie de bal (genre arabe) en cachemire des Indos rouge cardinal, doublee
de satin blanc capitonne, enlouree de ruban de salin et de franges de soie
blanche, avec cordelieres et glands assortis a chaque angle; tout le vete
ment est orne de jolies broderies en filigrane d'or — La forme de cette
sortie de bal est celle d'un paletot pourlecorpsprincipal, ä dos ein Ire et decol-
iele en chäle, et dont le bas ouvert s'ecarte ä partir de la loilette. La partie
de dessus est formee par les manches (genre dolman) qui sont drapees sur
les devants jusqu'au milieu de la poilrine; elles sont arretees ä la coulure
d'e'paule par des glands. De lä, l'angle superieur des manches, rclourne
sur lui-meme, forme un parement qui encadre le dos de chaque cöle. Les
deux parements sont cnsuilc reunis au bas de la taille, cn formant plu¬
sieurs plis, qui drapent gracieusement le bas de Ja manche, lermine en
poiute. Nolons egalement que la manche est relourne'e sur le bras d'une
facon toute coquctle.

2. Costume en faille vert electrique et gaze blanche. — Jupon en faille,
entoure d'un plisse; un jupou de gaze blanche, garni de galons «diamant»
d'or, et d'un volant d'appli:ation, recouvre en partie le derriere du jupon.
Un autre jupon de faille recouvre le haut des deux precedents; il est ter-
mine par un volant plisse a tele; les cöles sont ornes de boutons et de
boutonnieres d'or, qui reposent dans le bas sur les draperies du tablier.
— Le tablier, en gaze blanche, est forme de draperies fixees par des ga¬
lons diamant, et lerminees par une denlelle blanche.— Cuirasse decollelee,
plate et arrondie dans le bas devant. La basque, tres-longue derriere, est
de forme postillon; les cötes sont ornes de boutonnieres et de boulons
d'or. Volant plisse ä tele au bas de la cuirasse toul autour; draperie de
gaze et dcntellc blanche daus le haut, avec galons d'or; nceuds de faille
sur les epaules. — Gants longs, lace's intcrieurement par un lacct de soie
assorli a volonte au blanc, au vert ou a l'or de la toilette.

AVIS RELAT1F AUX E'AXKONS COLPÜS

Les demandes de patrons coupes — et de patrons montes —
deviennent si considerables, que nous ne pouvons plus garantir
l'envoi des patrons coupes dans les 48heures. Nous ferons pour
tant, dans l'interet de nos abonnees, tous nos elforts pour qti'il
y ait le moins de delais possibleentre la demande et l'expedition.
Mais nous devons prevenirle public; 1° qu'il ne sera donne suite
äaueune demande non aecompagnee du paiement (vcirles tarifs);
2° que toute lettre demandant des renseignements devra non
seulement etre affranchie, mais contenir le timbre-poste neces-
saire pour l'affranchissement de notre reponse.

Ad. G. et fils.

En raison de ses relalions suivies avec les meilleures maisons de
Paris, l'Administratioa du Monüeur de la Mode se trouve a meine,
on le comprend sans peine, d'effectuer, dans les conditions les plus
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avantageuses, les achats confies ä ses soins; eile offre, en outre, sous
tous les rapports, par sa Situation et srn experience, des garanties
precieuses et exceptionnelles. — En consequence, nous pensons etre
agreables ä nos Abonnees en les prevenant que rAdministralion du
Journal sc Charge de tont achat depassant le Chiffre de cent tVancs et
concernant les objets quelconques qui se rattaclient a la toilette ou ä
la parure : tissus de toute sorte, cosm/ues, confections, chäles, den-
lelles, lingcrie, chaussure, ganterie, bijoux etc. — Ecrire directe-
mont ä M. Abel Goubaud, 92, rue Richelieu, Paris.

ECHOS DE LA MODE

Quelques manteaux, les plus jolis du mondo!
Cesont, ditla Vie Parisienne, des sorties de bal faites avec

des rohes de mandnrins, des satins vert d'eau, rose chine, bleu
clair de lune, jaune rayon de soleil, avec des dragons gros bleu
et noirs, des pagodes oranges, des fleurs fantastiques, au cceur
d'argent et d'or, s'enlaeant au feuillage epineux des nopals; et
des etoiles blanclies, et des eventails ouverts; malgre cemölange
de choses et de couleurs, c'est l'ensemble le plus harmonieux et
le plus chatoyant qu'on puisse voir.

La forme et l'ornement du mantenu sont etran^es comme l'e-
toffe. he dosesttres-court, les manches descendont jusqu'au bas
de la robe, le devant boutonne de travers, etiles frangcsäboules
en fils d'or, au-dessus de pampilles soutenant des glands, for-
ment une resille qui scintilleet tremble en donnant de lalegerete
et de l'ölegance au vetement.

TIn autro manteau, mais pour le jour, est en cachemire de
l'Inde, grisuni; la forme d'un paletot un peucintre, avec man¬
ches; il est double et entoure de.renard noir.

Des branches en passementerie descendent au milieu du dos
et tout le long de la manche, qui est largo et refenue par une
agrafe.

*
* ¥

Enfin, un troisieme manteau pareil ii larobe, en faille noire
ftottant devant; les bouts, tres-longs, se termitient en pointes et
remontent derriere, oii ils s'altachent par des boutons et des
nceuds. Un large biais de velours les entoure, et une petite pele-
rine de velours badine sans depasser les üpaules, tandis qu'un
col droit, en s'evasant un peu, garde toute sa raideur.

ha robe a un seul petit volant de velours dans le bas; le de¬
vant est bouillonne et fronce jusque sur les banches, et des
pattes de velours la ferment du baut en bas.

he chapean du costume est une toque bordöe d'une garniture
qui tuyaute sur les cheveux; par derriere, un petit bavolet
laisse passer deux immenses bouts de rubans de faille, et une
rose posee de cöle tombe sur le chignon.

De bien jolis eostumes dans la Crucke cassee.
Celui de Mine Geline Chaumont, au deuxieme acte, est une

merveille de nuances fondues. Sur la robe bleu de ciel court
une ruche rose-tbe qui se retrouve sur les souliers, egalement
bleu de ciel; les talons eux-memes et les bas de soie sont mi-
partie bleu et rose-the. he corsage, decollete en earre sur la poi-
tnne, est ferme par un nceud bleu qui s'harmonise, lui aussi,
avec les tons roses de la peau; c'est joli au possible.

X. V-P.
-------— -*-as^ 3fv£?>ac>-

GAUSERIE
L'hiver, qui a profite du commencement de decembre pour

faire son entröe dans le mondo, ne s'annonce pas comme dfcvant
etre des plus anime. Les hötels de Paris ne regorgent pas en-
core d'etrangers, et ceux-ci semblent avoir des tendances a se
conliner pour quelques mois dans les stations dementes de la
Medilerranee. De lä ;i conclure que Paris est devenu une ville de
passage, au lieu de rester une ville de sejour, — une de ces
cites qu'on traverse, mais oü l'on ne plante plus sa tente, — il
y a loin heureusement, et nous doutons fort que « la grande
auberge du mondo », comme l'appelle notre confrere HoMor
Malot, en soit bientöt reduite ä voir sa clientele lui brüler la
politesse.

En attendant, le mouvement mondain suit son cours, et les
theätres, en particulier, rivalisent de zele pour attirer le public.
Les nouveautes se succedent sur les differentes seines avec des
cbances plus ou moins heureuses; les concerts abondent, ex-
ploitant ä qui mioux mieux riieritagc des maitres classiques,
faisant connaitre ;i la foule les cbefs-d'couvresdeHaydn, Mozart,
Beethoven, Mendelssohn; enlin, stimules ä leur tour, les direc-
teurs de theätres ouvrent leurs portes le dimanche, en plein
jour, aux Conferenciers de bonne volonte.

Aujourd'hui quo lacomedie.de salon a retrouve ses succes
d'antan, les gens du monde qui s'y adonnent pourraient puiscr
dans les Conferences dramatiques dont nous parlons plus d'un
precieux cnseignement; nous n'en voulons pour exemple que
le souvenir donne par M. Francisque SarceyärinimitableRegnier,
l'une des dernieres etoiles de la Comedie-Franeaise.

Tout le monde se le rappeile encore dans leröle de Noel de la
Joie fait peur : on se souvient que, seul, en train de faire l'ap-
partement, il se laissail aller ä ses Souvenirs: « Je le vois encore,
disait-il, ce pauvre enfant, quand il arrivait de ses excursions,
las, alTame, et me criant du senil de la porte : « C'est moi, nie
voilii, inon hon Noel; je meurs de faim ; vite une omelette ! > A
ce moment, Delaunay entrait, entendait la fin de la phrase et
i'aiement repetait: « C'est moi, me voilii, mon bon Noel; jemeurs
de faim; vite, une omelette! » A cette voix Noel tressaillait, ne
pouvant en croire ses oreilles, tournait la tete et, reconnaissant
son jeune maitre, eperdu, effare, tombait comme un plomb entre
ses bras.

M. Sarcey racontc que la scene avait etii reglee avec un soin
meticuleux : Uegnier avait exige de Delaunay qu'il scandät cha-
eun des membres de phrase de sa courte tirade. Aux pn miers
mots: C'est moi, Noel eprouvait un frissonnement. Me voilä,mon
bon Noel, continuait Delaunay; et Regnier cherchait au ciel si
ce n'etait pas une voix d'en haut qui lui adressait la parole, s'il
n'etait pas victime d'une hallucination. Je meurs de faim I et
Regnier semblait rentrer en !ui-meme et se dire : « Mais non, ce
n'est pas une mystilication, c'est une voix reelle que j'entends. »
Aux dernieres paroles, dites gaiement: Vite une omelette! il tour¬
nait deünitivement la töte et s'effondrait dans les mains de son
partenaire, qui, pälissant, s'avancait pour le recevoir.

Tous ces temps avaient ete reglös avec une exaetitude minu-
tieuse et Regnier, fort preoecupe de l'effet ä produire, avait
marque lui-meme le nombre de secondes que devait durer cha-
eune de ces Operations. Delaunay avait pris ses precautiens en
consequence, et il ne devait tendre les bras quejuste au dernier
monibre de phrase :Vite, une omelette t

Arrive le soir de la premiere representation. On sait comme
les acteurs sont nerveux ce jour-lä : Regnier s'oublie; il croit
etre le personnage memo, et des le premier mot: « C'est moi I
me voila ! » son emotion est si instantanee qu'oubliant tcutes
ses recommandations, il se retourne ets'allaisse sur le gilet de
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Delaunay, dont les bras n'etaient point pröpares ä le recevoir.
Le mouvement etait si naturel que la salle eclata en longs

applaudissements.
— Eh bien! observa Delaunay, sinous le recommencions dc-

main, puisqu'il a reussi?
Mais non, Regnier ne voulut point; il pröfera recomposer son

effet en trois temps successifs, et en tripler le sueces en le
prolongeant. C'est ainsi que le public ordinaire lui a toujours
vujouer la scene.

Quittons le domainede la comedie imaginaire pour revenir,
en compagniedu Sport, ä la vie reelle.

A propos des desastres financiers qui se suivent avec un
certain entrain, le cbroniqueur ordinaire de ce Journal basarde
une remarque qui ne manque ni de verite ni d'eloquence.

« Avez vous observe, dit-il, un petit fait qui se passe journel-
lementdans nombre de familles ?— Lefils d'un homrae riebe
demande ä celui-ci deux mille francs pour aclieterun cbeval : le
pere etend les bras et maudit tres-bien son bis.

j> Si le meme fils avait demande cent mille francs pour se faire
dix-huitieme d'agent de cbange ou debanquier, avec la perspec¬
tive de perdre non-seulemcnt cette somme, mais bien d'autres
encore dans les speculations dont il avait pris le goüt, le pere
aurait senti une lärme mouiller sa paupiere et, levant vers les
cieux sa prunelle attendrie, se serait ecrie:

» — Ouel heureux pere je suis! mon fils sent le besoin de
s'oecuper.

* Toutes les familles en sont lä.
» Je voisdeux freres appartenant ä une famille riebe. L'un a

encouru la malödiction de tous les siens et s'est vu retirer la
pension que son pere lui servait, —■ selon ce procede de chäti-
ment paternel, qui consiste ä mettre un fils, pour le ramener au
bercail, ä la merei de toutes les sottises et de toutes les insani-
tes que comporte un gousset vide, — pour avoir, ä vingt ans,
publie unarticledansunjournal.IIafa.it contre la vache en-
ragee bonnes dents : aujourd'bui il a un nom connu en librairie
et dans la presse, et gagne une trentaine de mille francs par an.

» Le secondest entredansl'industrie, aecompagnedesbenedic-
tions de toute sa parente; non-seulement il y a englouti la
sorame qu'il avait recue pour ses frais d'etablissement, mais
encore son pere ne l'a sauve de catastropbes oii son nom aurait
pu sombrer qu'en sacrifiant une partie de son propre avoir.
Eh bien I en agissant comme il l'avait fait d'abord, ce pere avait
eu l'approbation de tous les pöres de sa connaissance, et, mal-
gre l'evenement, pas un d'eux n'a reconnu qu'il coüte souvent
moins eher d'avoir un fils qui ne travaille pas pour gagner de
l'argent, qu'un autre qui travaille pour en gagner.

* Aussi, quand vous rencontrerez une statue de l'amour
avec un bandeau, dites-vous bien que c'est Celle de l'Amour pa¬
ternel. »

L'automne nous avait valu une nouvelle edition de la chute
des feuilles : voiei venir matntenant, aveclejour del'an, l'eclo-
sion d'une foule de livres destines, sous pretexte d'etrennes,
ä faire lebonheur des enfants, grands et petits! Nous n'entre-
rons pas ici dans le detail des merveilles enl'antees par les
ecrivains les plus distingues, auxquels se sont associes de lous
leurs eflbrts les plus inlelligents editeurs; mais nous en avons
assez vu deja pour annoncer qne le debut de 1876 ne le cedera
nullement, au point de vue des publicaiions d'etrennes, aux
annees precedentes. La maison Hachette, pour sa part, a realise
des [irodiges. Sa belle collection de relations de voyages, sa jolie
bibliotheque rose, la serie de ses publications instruetives se
sont toutes enrichies de nombreux ouvrages ornes de magni-
liques illustrations, au rnilieu desquels on n'aura certainement
que l'embarras duchoix.

Ludovic Sauveuk.

L'CEUVRE DE BARYE

L'exposition posthume des ceuvres de Barye, sculptees ou
peintes , vient de s'ouvrir pour le public. Elle oecupe, ä
i'Ecole des Beaux-Arts, cette meme salle Melpomene oü l'on
voyait recemment l'oeuvre de Corot. On est frappe des liens qui
unissent ces deux oeuvres : meme scrupule dans les etudes pre-
paratoires, meme sincerite et meme poesie en face de la nature,
meme personnalite dans le rendu. C'est une nouvelle victoire
remporteo par un de ces maitres modernes que l'ecole academi-
que a tenus aussi longtemps que possible sur le second plan.

Le sueces de Barye s'est fait par des morceaux de premier
ordre : le Lyon et le Serpent, de la terrasse du bord de l'eau;
le Thesee et le Miaotaure, le Centaure Biennus. II a penetre dans
la masse par ces petits bronzes qui seront l'honneur de notro,
epoque, par l'esprit de l'observation, par laforce des indications
et par l'absolue perfection de la fönte. Mais cette exposition,
tres-nombreuse et tres-variee, nous fait entrer dans le secret
meme de son travai! et nous revele un artiste des plus complets
qu'ait comptes aueune ecole.

iutour de la salle d'entree sont exposees ses etudes dessinöes,
materiaux precieux qu'il recoltait avec la dernier soin, non-seu¬
lement dans les cages et les preaux du Jardin des plantes, mais
aussi et surtout, si l'on peut le dire, dans les salles de dissection.
II travaillait assidüment d'apres l'ecorche et le squelette, et ne
s'arretait que lorsqu'il avait mesure et note toutes les propor-,
tions d'un animal. Pour les allures, il se bornait a des croquis
rapides, circonscrivant les formes. Pour le pelage des fauves
ou les marbrures des serpents, il prenait des dessins tout ä fait
minutieux.

Dans la salle Melpomene, on a ränge sur la paroi de gauclie
une serie d'etudes peintes ä l'huile. Elles sont generalement
noires ou tres-poussees aux tons robustes. Le dessin en est lou-
jours puissantjet la donnee originale. Mais Barye a ete visiblement
moins maitre de ce moyen d'expression que de la peinture ä
l'aquarelleet ä la gouache.

Les aquarelles sont au nombre d'une soixantaine. Elles appar-
tiennent, sauf une dizaine, ä la famille de Barye. II ne s'etait
jamais separe qu'avec peinedeces etudes, qui le reposaient et
l'amusaient. II a depense beaueoup d'esprit et beaueoup d'emo-
tion, en se maintenant strictement dans I Observation des meeurs
ou du caractere des betes : c'est tantöt un ours qui flane, avec
son ooil percant, dans un defile rocheux; tantöt un boa qui guette
une gazelle, love sur le passage d'un lion ou enroule sur une
branche morte; un tigrequi se roule voluptueusement sur le sä¬
ble, ou un elephant qui trottine dans les prairies. Les cerfs et
les chevreuils de la foret de Fontainebleauont ete merveilleuse-
ment observes dans leurs allures prudentes et souples.

En ouvrages de sculpture seulement, le catalogue compte
349 numeros. II faudrait tout un volume pour en indiquer le
merite et la valeur. Une attraction particuliere pour les ama-
teurs, c'est la collection des cent peintures ä l'haile qui deco-
rent tout le cöte gauche de la salle Melpomene. Le talent de
Barye est peu connu sous cet aspect. II y a denombreuses vues
de la foret de Fontainebleau, oü le sculpteur al fait souvent se
delasser, en recevant les conseils de son ami Theodore Rous¬
seau. C s peintures sont fort curieuses et tres-interessantes :
comme dans ses autres travaux, f artiste essaie de rendre avec
une extreme sincerite la nature qui l'emeut.

Pendant longtemps, ainsi que nous l'avons dit plus haut, le
Jury academique a repousse des expositions publiques les ou¬
vrages de Barye, sous pretexte que « c'etait de l'orfevrene ».
Ouvrier durant toute sa jeunesse, il avait conserve l'amour de
l'outil, sentiment excellent, fort naturel et qui ne pouvait etre
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compris par des gens dcmt l'education etait surtout dogmatique.
D'une qualite, on faisait undefaut; il est vrai queces rigucurs

n'ont point empeche Barye d'entrerplus tard ä l'Institut.
A propos de ces refus du Jury, M. Genevay, Tun des bio-

araphes de Barye, raconte une plaisante anecdote.
Un jour, le duc d'Orleans fit les demarches necessaires pour

faire admettre au Salon les bronzes du sculpteur; ils furent ne-
anmoins refuses. Le duc courut chez le roi, qui lui dit :

— Oue voulez-vous 1 j'ai cree un Jury, jene peux pas le for¬
cer kaccepter des chefs-u'oeuvre...

Comment s'etonner, en voyant tant d'injustice chez des etres
qni se pretendent intelligents et eclaires, que Barye ait prefere
l'aniraal ä l'homme?

Gh. David

Je ne suis pas de ceu^ ä qui les choses neuves
Font l'effe.t du fruit Verl sur un nerf agace,
Qui sur le temps present pl"urent comme des flenves,
Et fouillent les lombeaux pour y chefehei des preuves,
Etayant de debris Ieur lemple crevasse.

Non, maisje ne puis m'empecher ccpendant de trouver que
notre epoque a des niaiseries inconnues aux generations prece-
dentes et qui depassent la permission. Sa passion des petits
cötes, son penchant ä la sensiblerie, ses aptitudes ä tout enjo-
liver, lui ont fait innover en cegenre des choses monumentales.
Xotre temps a le genie de la niaiserie aimable, et dans cette voie
neconnait pas d'obstacle.

A cette epoque de l'annee, en menant ce qui s'appelle la vie
de ehäteau, on peut voir de pres les exploits de ce genie. Ainsi,
pour n'etudier qu'un point tres-frappant, avez-vous remarque
le gout de plus en plus vif de notre siede pour la science
servieen tartines recouvertes de confitures?

Dans sa manie d'avoir des eufants precoces et positifs, notre
temps s'est ingenie k praliner la science par tous les moyeus
possibles etil est arrive alors a des ridicules de confiserie ini-
maginables. Je comprends qu'onenduise demiel la coupe amere,
mais qu'on en fasse un biberon, voilä qui est trop fort, il laut
en convenir 1...

Dans nombre de chäteaux !i enfants, vous trouvez maintenant
toute une bibliotheque scientiüque ä l'nsagedes babies, qui de-
vrait se debiler, non pas chez le libraire, mais Jans la boutique
k cinq sous, entre la toupie magnetique et la poupee ä ressort,
qui dit papa et maman.

Un des ouvrages les plus repandus de cette bibliotheque ä
editer par les marchands de jouets, est un traite d'arithmetique
invente par une celebrite de la science academique, qui me pa-
rait un joli specimen du genre. On y voit de longues files de pa-
niers, de boites, de sacs, de morceaux de galettes, de pains
d'epices, que sais-je encore? L'auteur y raconte aux babies les
relations de famille du gentil decagramme avec son cousin le
decalitre et Ieur Öncle le decimetre. II y a des drames entre les
orgueilleuses l'raclions et les humbles decimales. Les centaines
et les unites se promenent dans les bois pendant que le.loup n'y
est pas et s'y fönt des niches que tire au clair une certaine fee
Pinchinette.

L'auteur de ce traite a la Perrault a fait ecole. Toute une suite
de professeurs se livre ä une besognc analogue a la sienne et
s'attache ä en varier l'ingeniosite : Tun travaille dans la bota-
nique, l'autre dans la geologie ou la cliimie, celui-ci dans la
grammaire, celui-lä dans l*as'tronomie. Tout y passe.

Au lieu de cette pedagogie renouvelee des contes de la mere
l'Oie, je voudrais que les chäteaux ä enfants fussent l'ournis de
iions cerceaux qui delient les jambes des babies en les faisant

courir, de ballons qui Ieur fortifient les bras en Ieur donnant de
l'exercice, de raquettes et de pelles, etc. Je voudrais surtout
qu'on se gardät de faire des enfants de petits hommes et de pe-
tites femmes — selon la methode d'un ecrivain doctrinaire
chantee par lui sur le mirliton ä six trous.

A defauts d'autres respects dans notre societe de boulcverse-
ment et de confusion generale, conservons au moins le respect
de l'enfance. Laissous-Ia a sa place, laissons-la courir, jouer,
s'ebattre et se fortifier ä tous les exercices du corps. N'enscien-
tifiquons pas nos babies — avant la tunique — ou sans cela
gare!...

« Un enfaiit perroquet ä cinq ans, a dit Mme de Tracy, restera
un pedant toute sa vie, et, franchement, la France n'a pas be-
soin qu'on y seme davantage de la graine de pedantisme. »

Restons sur cette reflexion pleine de sens.
Bac.haumont.

LES AFFIGHES

Les affiches de nos theätres ont atteint, depuis quelques
temps, des proportions inquietantes pour les autres affiches.
Les colonnes de nos boulevards seront bientot insufßsantes
pour porter les afliche.s des vingt-trois theätres de Paris, de
quelques cafes-concertset de cinq ou six hals; il faudra creer
d'ici peu des colonnes speciales pour les affiches colossnles dont
nous parlions, et d'autres encore, reservees particulierement
pour les hals et les concerts : autrement il ne sera plus possible,
et cela cet hiver meme, de distinguer les affiches les unes des
autres.

Cette question importante des affiches nous fait retrograder,
malgre nous, au temps oü les theätres n'affichaient guere, et
oü, par consequent, MM. les comediens ne jaugeaient pas l'im-
portance de Ieur talent h la dimension des lettres formant Ieur
nom sur l'affiche.

Oue diraient aujourd'hui MM. les comediens ordinaires du
roi, s'il voyaient Tabus que nous faisons des noms en vedette ?
Mais la parole est ä l'histoire.

L'affiche fut inventee par Cosme d'Oviedo, auteurespagnol qui
parut un peu avant Cervantes. Auparavant, on annoncjait par
les rues et les carrefours, au son du tambourin. A Paris, avant
Theophile, Racan, Mairetet Gombault, le nom de l'auteur d'une
piece ne se mettait pas sur l'affiche. II etait connu et n'avait
pas besoin d'etre nomme. On resta bien plus longtemps encore
sans designer les acteurs sur l'affiche : les comediens y trou-
vaient Ieur compte, parce que le public esperait toujours voir
les cliefs d'emploi; mais souvent cette attente trompee donna
lieu ä des scenes tumultueuses.

Les comediens, par une deliberation en date du 9 decem-
bre 1789, suppliaient le maire de Paris de ne pas Ieur ordon-
n-er de mettre leurs noms sur l'affiche, ce qu'üs consideraient
comme tres-contraire ä leurs interets. Mais cette affiche, sans
noms d'auteurs et de comediens, n'en etait pas moins tres-
detaillee. Elle entretenait le passant de la nombreuse assemblee
du jour precedent, du merite de la piece qui devait suivre et de
la necessite de pourvoir aux loges de bonnehenre, surtout lors-
que la piece etait nouvelle et que le grand mondej cmirait. On y
faisait au besoin l'eloge raisonne de la comedie du jour. On
supprimait l'affiche quand on craignait la cabale pour une piece
nouvelle.

Les affiches furent tout d'abord rouges pour l'hötel de Bour-
gogne, vertes pour le theätre de la nie Mazarine, et jaunes pour
l'Opera.

L. L.
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LA SONETTE DE H. BERLOQUIN
(UOÜVELLE. — SUITE.)

Le souvenir des catastrophes, quelque considerables qu'elles
soient, va d'habitude en s'affaiblissant. Cependant Veronique
veillait kce que le quatrieme anniversairedu bris de la sonnette
de son maitre ne se renouvelat pas. Craignant des'endormir, eile
alla se poster dans l'ombre k un coin da cal-de-sac des Trois-
Yisages.

La gouvernante etait armee d'un manche k balai, M. Berlo-
quia d'une cannc : il y ava.it suffisamraent de quoi frotter les
epaules de l'audacieux qui attenterait ä la propriete du celiba-
taire. Veronique n'entendit aucun pas, n'apercut personne : la
sonnette neu resta pas moins sur le carreau. Les epaules du
coupable demeurerent intactes.

Attires par le bruit que fait cette agression caco-demoniaque,
le maitre et la servante osaient k peine se regarder. Veriiable-
ment, une teile aventure tenait du prodige. II y avait lä quelque
chose qui confondait l'imagination. Pas une ombre n'avait ete
vue. Pas un souffle n'avait eteentendu! La tetecourböe, M. Ber-
loquin et Veronique songeaient; si des Souvenirs d'elres mal-
faisants et invi'sibles empli^aient l'esprit de la gouvernante,
M. Berloquin, qui croyait difficilement k ces chimeres, se deman-
dait corament la töte de Noe'l, celebree si pompeusement par
l'eglise, pouvait dechainerceluique Veronique traitait de suppöt
du diable.

Combien etait differente pour le bourgeois cette nuit qui pro-
roquait clicz ses voisins de joyeux cbants I A vingt pas du cui-
de-sac des Trois-Visages demeurait un pauvre raccommodeur de
souliers qui avait toutes les peines du monde a faire vivre sa
l'amille. Le jour de Noel, l'homme reunissait les voisins de sa
conditio» et leur faisail. feie. Un depensier, suivant M. Berlo¬
quin. Toutefois, le lendemain, des cinq beures du matin, le cor-
donnier se remeltait a l'ouvrage, battait le cuir avec ardeur,
etc'etait ä qui, de lui ou de son merle, sil'flerait le plus gaie-
menl.

A l'exception de la sonnette, qui etait devenue une rente regu¬
liere k payer, M. Berloquin ne depensait rien pour la Noel, et
pourtant il ne s'en levait pas moins soucieux, brise par ('emo¬
tion, chereiiant quel moyen protegerait sa sonnette l'annee
suivante. M. Berloquin en etait arrive k rever d'ajuster un pis-
lolet k l'innocent pied de biche dont l'ongle fera.it partir la ga-
cliette au moindre mouvement; mais le pistolet arrßterait-il les
mefaits d'une puissanee inconuue et impalpable?

III

Un mois apres cette nouvelle aventure, la soeur de M. Berlo-
(ruin vint lui rendre visite, nccompagnee de ses trois enfants.
Quelle charge pour la maison que quatre bouches imprevues !
Veronique le fit sentir immediatement k son maitre. Pretcxtes
k grosses depenses, troubles dans un interieur tranquille, alleVs
et venues d'enfants tapageurs. Ces raisons n'avaient pas de
peine k entrer dans l'oreille d'un bomme qui tient serre les
eordons de sa bourse.

La soeur de M. Berloquin etait interessante. Rien en eile qui
sentit la ville de Loches 011 eile etait nee. Elle vivait dans un etat
voisin de la gene: sesvetements offraient une eoupe particuliere
qui ne ressemblait en rien k celle des bourgeois du pays. La pau¬
vre femme portait sur sa physionomie le deuildeson mari; mais
quandelle regardait.ses enfants, c'etait avec une lendresse qui
montrait qu'elle n'avait pas perdu courage. Elle acceptait bra-
vement son sort et se rendait dans une ville du Midi oft un fabri-
cantj ami de son mari, l'appelait pour l'attacher k sonindustrie.

Les enfants, qui ne savent pas ce que sontavarice etsecheres-
se, couraient apres M. Berloquin et rechauffaient par moments
ce coeur glace qui jamais n'avait savoure les douceurs de la fa-
mille. L'un des fils, äge de treizo ans,grand, jeune, resolu, fai-
sait partdeses projets d'avenir k son oncle, et M. Berloquin ne
pouvait s'empecher d'etre touche de la parfaite education de cos
enfants qui semblaient avoir compris la portee de lamort de leur
pere et temoignaient de vifs sentiments de tendresse pour leur
mere.

Un matin, Veronique entra dans la chambre de son maitre en
criant d'une voix desesperee :

— Monsieur, les lapins sont dans le potager!
M. Berloquin tressauta sur son fauteuil.
— Les lapms dans les chouxls'ecria Vüronique.
M. Berloquin entendait manger ses choux, mais non pas ycon-

vier les lapins. Apres une heure consacree k la chasse de ces ani-
maux, le celibataire apprenait de Veronique que ses neveux
avaient ouvert la porte de la cabine des lapins; c'en futassez
pour quela faible part d'mteret que M. Berloquin temoignait aux
enfants de sa soeur tombät tout a coup. D'autres mefaits d'ail-
leurs leur etaient reproehes : ics enfants k table s'empiffraient
d'une facon indecenteen ne laissant pas intacte une seule assiet-
te de dessert. La gouvernante et son maitre ne mangeaient toute
l'annee que du fromage: pour l'arrivee de la veuve, on avait pa-
re la table de mendiants, d'une demi-douzainede biseuits, d'un
peu de confitures et de pruneaux, et l'idee de Veronique etait que
ces « bonnes choses » ne serviraient qu'k la parade. En quatre
jours, les six biseuits avaient disparu; il ne restait pas une li¬
ebelte de confitures, les mendiants avaient ete avales comme par
une armee de rats; et les pruneaux, ces enfants prodigaes les
avaient tout simplement fourres dans leurs poches pour servir
de passe-temps k leurs dents apres les repas.

— Us veulent faire de la maison une ruine, s'ecria Veronique.
Et encorc si la veuve eüt mis un lerme k ces depradations!

Mais on voyait k son indifierenee qu'il s'agissait du bien des au-
tres. Des iors, M. Berloquin battit froid k l'egard de sa sosur; les
repas furent reduits a la plus simple expression; les enfants ne
pouvaient plus courir ni remplir la maison de leur joyeux babil.
Aux regards de Veronique, la veuve comprit qu'il etait temps de
prendre conge de son frere, et ce fut avec une joio non dissimu-
leeque le celibataire re^ut les adieux de cette famille importune.
Mais la plus grande somme de jouissance au depart futreservee
a la gouvernante. Ces vieilles servantes ont toujours peur que
des sentiments humains etouffes ne prennent le dessus, que la
voix du sang ne parle meine k ceux qui sont sourds. Tout parent
qui arrive dans une maison qu'elles gouvernent est vu par elles
d'un mauvais oeil et traite en etranger. L'etre le plus dur peut
sentir son coeur se derider aux caresses des enfants. Ces parents
sont de nouveaux maitres k servir. Veronique regardait la soeur
de M. Berloquin comme une ennemie.

Plus d'une f'ois, l'idee de gouverner la maison k titre officiei
s'etait presentee k l'esprit de Ja servante : eile songeait k devemr
la maitresse du Jogis. D'abord vague comme un nuage qu'un
coup de vent dissipe, l'idee avait resiste aux objeetions que Ve¬
ronique s'etait l'aites. Tout en M. Berloquin pretait a de telles as-
pirations. 11 n'avait pas d'amis en ville, n'invitait personne k sa
table et n'aeeeptait pas davantage d'invitations au dehors. Toute
sa vie, il l'avait passee en bonne intelligence pres de Veronique,
grommelant parfois, mais revenant k une humeur presque egale
au bout de quelques beures. Pourquoi un nceud officiei neconsa-
crerait-il pas cette vie si paisible?

Oue de reves k travers lesquels Veronique, devenue Mme
Berloquin, porterait la tete haute dans les rues de Loches, et trai-
terait, grace k sa fortune, avec les plus grandes dames de la
ville!

Et puis il y avait de la terre, beaueoup de terre, l'appat des
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paysans ! M. Berloqain touchait ä la soixantaine. Regulierement
Vöronique, qui n'avait que quarante ans, devait survivre d'une
vingtaine d'annees au vicillard. Veuve, riche, eile quitta.it Lo¬
ches et se retirait avec de grosses rentes dans son village. Peu
de maisons de celibalaires oü de tels röves n'emplissent les cui-
sines. Les maitres sont obeis au doigt, encourages dans leurs
manies; ä l'heure dite, ils trouvent le diner cuit ä point; leurs
pantoufles sont invariablementk la place consacree; les lits sont
bordes i dans la perfection » : ces attentions r.e sont pas obte-
nues sans arriöre-pensee.

— Si vous saviez commeje le soignet etait la reponse invariable
que faisait Veronique au notaire Quinard, qui s'informait de la
sante de M. Berloquin.

La gouvernante avait fonde quelque espoir sur lenotaire Charge
des interets du celibataire. Quelle aide ne pouvait-il pas preter
au moment venu? Aussi les cerises, les fraises, les tomates, les
fruits et les fleurs du potagcr de M. Berloquin pleuvaient chez
Me Quinard, fort etonne de semblables liberaiites. Toutefois, les
compliments reiteres de Veronique, sos soins ä fournir de pri-
meurs la table du notaire, ne pouvaient tromper longtemps un
hommehabitue ä devider l'echeveau des interets.

n Elle veut me mettredans sonjeu, » se JitM" Quinard, quand
il lui l'ut demontre que M. Berloquin tolerait ses petits cädeaux
plutöf qu'il ne les eneouragenit.

Curieuxet observateur, lenotaire de Loches s'amusa de ce pe-
tit drame et en attendit patiemment le denoüment; mais uu fait
derouta absolument le praticien qui, de son cabinet, avait fait
un laboratoire, et de ses dossiers, des bureaux, oü il etiquetait
toutes les inlirmites, toutes les moustruosites 'des consciences
bourgeoises.

L'hiver qui suivit le depart de la belle-soeur de M. Berloquin
semblait devoir ancrer plus profondement la gouvernante au lo-
gis; et cependant, un matin, eile se presentait en larmes dans le
cabinet de Me Quinard pour lui faire ses adieux.

— Je pars, dit-elle en fondant en sanglots.
— Comment! Veronique, vous quittez ainsi votre maitre?Mais

que s'est-il donc passe?
Alors la gouvernante raconta au notaire que le terrible drame

de la sonnette se perpetuait et que N. Berloquin ne voulait ap-
peler de secours du dehors pour sa sürete personnelle. Aux
abois, se creusant l'esprit pour chercher des moyens de defense
et n'y reussissant pas, Veronique en etait arrivee äavoir « les
sangs tournes. >

La veille au soir, eile et M. Berloquin avaient echelonne dans
le cul-de-sac des Trois-Visages une certaine quantile de pieges
ii loups pour y prendre les malfaiteurs : ils devaient etre plu-
sieurs pour reussir dans leurs combinaisons. Los pieges etaient
restes intacts, sans qu'il en füt du möme de la sonnette. Encorc
une fois, eile avait ete secouee et arrachee violemment comme
les precedentes. M. Berloquin en etait devenu plus blanc qu'un
linge. Cette vie d'angoisses ne pouvait durer. Veronique avait
proposea son maitre de prevenir le commissaire de police, le
brigadier de gendarmerie. M. Berloquin, pelotonne dans sa ter-
reur, n'en voulait pas plus sortir que les bestiaux surpris par
l'incendie dans leurs etables.

— II est certain, ajoutait Veronique, que des gendarmes fai-
sant la chaine autour de la maison feraient cesser ces tentalives
diaboliques de la nuit de Noel.

La gouvernante, ne pouvant parvenir ä attraper les coupables
quelle guettait depuis sept ans, renoncait ä servir de guide ä
M. Berloquin. Elle avait peur, reellement peur de cet avenir
menacant. Elle reclamait del'aide du dehors et on la lui refusait.
Si eile etait maitresse dans la maison, de pareilles seenesne se
renouvelleraient pas.

Le notaire jugea que Veronique raisonnait sagement. II fal-
lait decider, coute que coüte, M. Berloquin ä se mettre sous la

protection de l'autorite; mais les avis de M' ! Quinard furent en
pure pcrto. Le celibataire ne voulait pas que le secret de sa vie
füt livrö au public : appeler le commissaire de police, faire venir
un piquet de gendarmerie, c'etaitdevenir la fable du pays, don-
ner päture ä la malignite des badauds, se voir peut-etre raille
par le demagogiqüe Independant de Loches, qui ne devait pas par-
donnor ä ML Berloquin d'avoir cesse son abonnement.

Veronique resta vaineue par les supplications de son maitre;
mais la question de cabinet n'en l'ut pas moins posee par la gou¬
vernante. Qui avait soin de la sante chancelante de M. Berlo¬
quin depuis vingt-trois ans? qui serait capable de « border le
lit de Monsieur » avec autant d'attention?

Le celibataire repondit par un « rums verrons » qui fit bondir
d'allegresse le coeur de Veronique. Ses aspirations n'etaient pas
repoussees absolument; toutefois la gouvernante ne se doutait
pas des pensees contradictoires qui troublaient l'esprit de son
maitre. A Tours vivait un homme riche que toute la ville appe-
lait « Monsieur de la Cuisine, » pour le railler d'avoir epouse
sa femme de Charge. Dans une autre ville, un certain Cussodiere,
pour le meine motif. M. Berloquin craignait l'opinion publique
et les gausscries d'une province fertile en sobriejuets. Le celiba¬
taire avait ete ondoye sur les fonts baptisraaux avec le nom de
ses ai'eux, et il avait conserve pure la memoire des Berloquin.
Cette seule consideration le retenait : il savait bien qu'il lui
serait impossible de se passer de Veronique; uneseconde Veroni¬
que ne pouvait se reueontrer. Quand la gouvernante se vantait
de dorloter son maitre comme pas une, eile disait vrai.

Gagner du temps, tel l'ut le plan du celibataire qui se fiait sur
l'avenir pour arranger cette difficile affaire. Cette annee-lä fut
calme pour M. Berloquin et sa gouvernante; afin d'eviter le re¬
tour des scenes desastreuses qui se produisaient ii la Noel, Ve¬
ronique et son maitre combinerent de nouveaux moyens de
defense. Des poutres furent placees en traversdu cul-de-sac des
Trois-Visages. Comme personne n'y passait, il fut facile d'y
disposer tout un attirail de planches, de fagots, de tessons de
bouteilles qui valaient mieux qu'un piquet de gendarmes.

Un vieux mousquet au bras, M. Berloquin montait la garde
derriöre la barricade, qui eüt faitbonneur auxfabricants habi-
tuels de ces sortes de produits des grandes villes.

A la fenetre du grenier, sur un pont volant servant ä remon-
ter les foins, Veronique guettait l'arrivee de l'ennemi.

— Hein! fit en bas M. Berloquin pour s'assurer quelaservan-
te etait ä son poste.

— Hem ! hem ! repondit Veronique du second etage.
II avait ete convenu qu'a chaque heure ce signal serait repete

pour que les defenseurs s'assurassent reeiproquement qu'ils
veillaient avec attention et que rien de nouveau ne se pro-
duisait au dehors.

Vers les deux beures du matin, commenca de tomber une
neige fine et froide qui rendait la faction de M. Berloquin fort
penible.

— ßientöt, pensa-t-il, j'en serai quitte.
Eu atteignant quatre beures du matin, il etait ä peu pres cer¬

tain que le petit jour eloignerait les malfaiteurs habituels ; et
quoiqu'il souffrit du froid, le celibataire ne pouvait s'empecher
de reconnaitre que Veronique avait use d'un bon moyen de de¬
fense.

Quatre beures sonnerent.
— Hem I fit M. Berloquin, qui voulut encore rester quelques

instants a son poste.
— Hein ! hem ! repeta Veronique.
— Sauve 1 ne put s'empecher de erler le bourgeois oubliant

les fatigues de la nuit, le froid et la neige.
Mais presque au möme moment, la terrible sonnette se fit

entendre avec un son de cuivre eraille.
— Ab! s'ecria M. Berloquin en laissant tomber son mousquet
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et en se precipitant dans la maison oü bientot il retrouva Ve ro-
nique descendant de son observatoire.

Une lanterne ä la main, tous deux contemplaient la victime
etendue sur le carreau, sans voix pour accus er le cöupable.
Cette fois, M. Berloquin etait devenu sombre; les autres annees,
il se laissait aller ä l'indignation, mais maintenant il semblait
touche au coeur et sa douleur etait muette.

— J'avais bien dit qu'il fallait des gardiens, s'ecria Vero¬
nique.

Le celibataire ne repondait pas, tant il etait accable; ni le
mousquet dont etait arme M. Berloquin, ni les barricades de
l'inventionde Veronique, ni la garde montee par les bourgeois
ni le poste d'observation au grenier n'avaient protege la son-
nette! Fallait-il revenir ä l'ordre des phenomenes et des mira-
cle> ?. Pourquoi la Providence se fdt-elle acharnee ä chätier
M. Berloquin, qui ne se reconnaissait cöupable d'aucun crime?

Cependant, Veronique s'empressa d'allumer un grand feu ii la
cuisine, car son maitre grelotlait. II n'avait pas, ä l'age de
soixante ans, monte cette longue garde sous le coup de la bise
et de la neige, sans y avoir laisse de sa chaleur naturelle. De
grosses brassees de broussailles flambaient joyeusement dans
1i'ätre de la haute cheminee, sans s'inquieter du trouble des n-ens
qu'elles chauffaient.

Veronique, voyant son maitre plonge dans une melancolie
(ju'elle attribuait ä la rigueur de cette garde en plein air, decro-
cha une grande bassinoire dont le couvercle representait le pro-
fil de Louis XIV; ayant approche le roi soleil du foyer, eile le
garnit interieurement d'une coucbe de cendre brülantes, de
braises, d'une pincee de sucre, ajouta encore une couche de
cendres et introduisit prudemment la bassinoire dans le lit de
son maitre. Meme l'adjonction d'un doux « aigledon » nerame-
nait pas la bonne bumeur de M. Berloquin, qui se laissa border
sans y repondre par »on remerciement babituel.

Malgre ces attentions, il rcsulta de cette fäeheuse nuit, pour
le mallieureux celibataire, une serie de rhumatismes qui detcr-
minerent une serie de soins de Veronique. La gouvernante pou-
vait ledire au notaire sans se vanter : eile etait reellement at-
tachee a son maitre. Cela se voyait aux douces flanelles qu'elle
cousait, aux tampons de ouate, aux emollients de toute esnece
qu'elle savait imaginer, et qui etaient encore superieurs ä ses
conlitures.

Com nie eile s'ingeniait ä poursuivre ces terribles fraicheurs
pour les deloger du corps de M. Berloquin I Comme eile dispo-
sait savamment les oreillers dans le fauteuil oü le celibataire
etait condamneh rester ! Nonl il n'y avait pas deux femmes si
devouees au monde. Aussi, ä plusieurs reprises, le nous verrons
de M. Berloquin s'echappait-il de ses levres avec un ton plus af-
firmatif que d'habilude.

L'ete arriva, qui enleva ä M. Berloquin ses fraicheurs et lui
permit de se promener a son aise, de respirer l'air des champs
en allant reudre visite ä ses fermiers. En voyant son maitre si
gaillard, Veronique regretta presque d'avoir mis en fuite les
rhumatismes. A mesure que les l'orces du celibataire renais-
saient, ses promesses s'evanouissaient. C'etait deeidement un
ötre sans foi, qui joignait ii de nombreux defauts l'ingratitude
la plus absolue.

Tous les jours, la gouvernante guettait le moment de remettre
son reve sur le tapis; mais M. Berloquin avait la precaution
d'echapper a cet entretien quand il le sentait poindre.

— Attendons ! sedit Veronique, qui, comme toutes les nay-
sannes, etait tenace, ne fatiguait pas son cerveau parle poids
des idees et en caressait une seule, dont l'isolement favorisait
la foreeet le developpement.

Cette pensee matrimoniale, qui avait d'abord ete un chetif feu
follet disparaissant au moindre souffle, etait devenue une cban-
delle dela grosseur d'un cierge, une chandelle que Veronique

avait fait benir par tous les saints dela Touraine, et qui, sans
s'eteindre jamais, projetait une clartö considerable dans la cui-
sine; aueun luinignon ne pouvait affaiblir la lueur de ce flam-
beau de lnymeneo, et la gouvernante en prenaitautant de soin
que les Vestales en mettaient ;i entretenir le feu sacre sur les au-
tels des dieux. Aussi tous les objets les plus vulgaires del'offiee
prenaient-ils un air de fete, depuis la cremaillere suspendue
dans l'atre jusqu'aux casseroles. La batterie de cuisine recevait
des points lumineux particuliers qui ne provenaient point seule-
mont des jeux babituels de l'ombre et dela lumiere; il y avait,
dans l'arrangement des plats, des apparences de noces, et le
cuivre et le fer de menage char.taient des duos d'allegresse. Dans
cet interieur, oü eile etait souveraino, Veronique avait eloigne
les taches de graisse comme les outrages des mouehes, et l'on
sentait bien quelle proprete exquise communiquerait a une mai¬
son la gouvernante ayant qualite pour Commander.

Assez solidement bätie pour ne porter ni jupons ni corset,
Veronique rappelait ces robustes femelles dont les peintres lla-
mands se sont plu <ä rendre les fermes appas: mais le maigre
M. Berloquin ne paraissait pas se connaitre en ces objets d'art
ni en subir la puissante inlluence. II sc contentait de rester celi¬
bataire endurci, preoecupe d'eluder des ombres de promesse.

Ses indispositions lui avaient meme enleve de la memoire les
singuliers evenements de Noe'l, etil les eütoublies tout ä fait si
Veronique ne lui avait, un malin, presentela note du quincail-
lier, M. Berloquin y jeta un regard mclancolique. Le marchand
reclamait 0 fr. 50 cent. pour les deux dernieres sonnettes.

En voyant avec quelle peine son maitre lirait de la monnaie
de son gousset :

— Si monsieur se passait de sonnette dorenavant ?dit Vero¬
nique.

M. Berloquin repondit par un heu qui signifiait qu'il y ri'fli'1-
chirait. Et il s'enfonca la tete dans ses mains, trouvant que la
proposition de sa gouvernante avait du bon. II etait certain quo
les divers moyens de defense employes jusque-lä n'avaient servi
de rien et que le perturbateur nocturne n'encontinuaitpasuioins
ses agressions. Supprimer le corps du delit, c'etait supprimer
tout delit futur. Cependant, qui ouvrirait la porte aux fournis-
seurs? Comment serait-il prevenu de l'arrivee de quelqu'iin?
Une maison sans sonnette ressemble ä celle d'un mort. Dans sa
sagesse, N. Berloquin deeida qu'il valait mieux laisser l'ennerai
qui troublait son repos. Et en ceci il fit preuve de resolution.

CHAMPFLEUnY.

(La fin auprochain numero.)

LE GARDIEN DES DECOMBRES

C'est une nuit d'hiver. La rue est noire. Au loin
Un bruit de bal. 11 pleut. Le gardien a oour siege
Une pierre. II est la, veillant — par privilege —
Sur le falot blafard qui. tremble dans un coiu.

C'est un \ieux. A la ferme il coucliait dans le foin.
Plus lard, etant so'dat, il couclia dans la neige.
II est lä maintenant et rien ne Je prolege.
Immobile, muet, il souffre sans temoin.

II plcut. Las de vcillcr dans cejour triste et bleme,
Son corps appesanti s'affaisse sur lui-meme.
II dort dans le brouillard comme dans un linceul.

II dort et dans son reve il enlend la voix douce
De celle qui depuis longtemps l'a laisse scul.
Cependant un coupe de maitre l'eclabousse.

Gabriel MARC
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DE TROIS PECHES LE MOINDRE

(legende irlandaise.)

C'etait un saint komme que Patrick; la renommöe de ses ver-
tus s'etendait a plus de dix lieues ä la ronde. Par malheur, il
etait fort tourmente et souvent tente par le diable, qui jour et
nuit le poussait a comraettre un peche. Le saint avait jusque-iä
chasse les mauvaises pensees ä force de prieres et de coups de
diseipline.

A la fin, l'esprit du mal l'emporta.
— Voyons, dit-il au moine, faisons un marehe qui soit tout

a votre avantage. Consentez a commettre un seul peche" mortel
et je vous laisse tranquille pour le reste de vos jours. Je suis
bon diable, et je vous laisse le eboix entre vous enivrer, tuer
quelqu'unou prendre des libertes avec la femme d'autrui.

— Helas"! dit le saint, pour me delivrer de tes obsessions, des
trois peches je commettrai le moindre. Puisqu'il le faut, ]e m'eni-
vrerai. Dumoins, cette laute ne nuira pas itmon prochain. Apres
l'avoir commise, je ferai bien vite penitence, et tu ne viendras
plus me iroubler dans mes prieres.

Ainsi fut conclu le marehe.
Le soir venu, Patrick prit une bouteille de vin et s'en versa

quelques rasades qu'il but d'abord avec repugnance. Mais peuä
peu le vin agit sur son cerveau et trouble ses sens. II est assiege
d'une foule de pensees et de desirs qu'il avait repousses jusque-
lä. « J'etais bien niais, se dit-il, dorne priver des biens du Sei-
gneur qui nous a donne ce vin pour nous rejouir; comme il me
rechauäe et quel dommage d'etre seul ä prendre ce plaisir! »

A ce moment entre une femme qui venait lui demander le
secours de ses priores. Patrick, excite par l'ivresse, se leve, et
lui jetant les bras autour du cou, il l'embrasse ä plusieurs
reprises.

La femme, indignee, pousse des cris qui attirent son mari.
Celui-ci sc preeipite sur le moine et le renverse.

Par malheur, un bäton se trouva sous la main de Patrick qui,
en assenant un violent coup sur la töte du mari, l'etendit roide
mort.

Voilä comment co pauvre moine, en ne voulant commettre
qu'un seul peche mortel, en commit trois.

Snoi'.

LES PAROLES D'OR

Vous formez, je n'en doule pas, des souhaits pour le bonheur, la
tranquillite et la vraie gloire de nolre patrie. Qu'elle vous soit tou-
jours chere ! Ce sentiment est une des bases de toutes les vertus so¬
ciales; les consequenees en sonl inlinies et. seraient trop longues a vous
developper. Mais souvenez-vousque le eelebre auteur du Täemaque
nous tlit qu'il faut etre der de sa patrie quand eile est dans la pros-
perite, qu'il faut la plaiadre lorsqu'elle est livree ä des malheurs, niais
toujous la servir et l'aimer.

Mme Gampan.
——»—»^-■s* ^-21--------

REVUE DES MAGASIMS

Le lmil decembre, ['Exposition annuelle des ARTicr.ES d'ktren-
nes de la maison du Paradis des Harne,' (8 et 10, nie de Hivoli) sera
au grand coraplet; mais nous pouvons des aujourd'hui eu donner un apercu
dctaille. De cette facon, nos lectrices seront ä merae de fixer d avance leur
clioix, ei lorsque le moment sera venu de visiter les Grands Magasinsdu
Paradis des Dames, elles verront par elles-memes si nos renseignements
sont juslcs et nolre appre'ciation au-dessous de la verite!

En entrant, nos lectrices feront tout d'abord une longue pose aux comp-
toirs du rczde-Chaussee, c'esl-ä-dire ä « l'article de Paris,» ce champ

vasle de la fantaisie sous toutes les formes, aux jouets d'enfants et ä la
lingerie. Nous garantissons, de ce c6te, une nouveaute exceptionnelle, des
prix etonnants et des elements de nature ä satisfaire tous les gouls et
toutes les bourses.

Au milieu d'une multilude de charmants petits objets dont l'enumcration
serait trop longue , nous remarquons une serie conside'rable de chinoisc-
ries : des boites ä ganls, ä 2 fr. 95. ; des sebiles ä 0, 65 cent. : des des-
sous de carafes ä 0, 65 cent. ; deux grandeurs de « cabinet cliinois».
gentil petit meuble ä liroirs pour bijoux, ä 11 fr. 75 et 14 fr. 75; citons
encore une boile ä gants, en cuir de Russie et capitonnee a l'inlerieur,
avec miroir, ä 8 fr. 75.

Un arlicle d'etrennes qui nous parait appele au grand succes est celui-ci :
une boite ä mouchoirs, en joli cartonnage, satin blanc et or, avec couver-
vercle ä miroir et jolie peinture au milieu, contenant six mouchoirs de
poche en batiste, plus un Sachet odorant; le tout au prix de 4 fr. 90 cent.
N'est-ce pas la un de'licieux cadeau a offrir a une jeune fille? On peut
choisir, si l'on veut, un prix plus eleve (7 fr. 50) et avoir ainsi des
ourlets ä jour.

Le comptoir dejoujoux offre, comme occasion, de jolis moutons blancs
ä cornes dorees, avec roulettes aux qualre pattes, et tout enguirlandes de
ruban, bleu, rose, etc., a 1 fr. 45 ; un grand nombre de poupees.habillees
depuis 0, 4ö cent., jusqu'ä 15 fr. ; un fusil chassepot ä 2 fr. 45.

Au rayon de lingerie, au milieu de cols, de manches, de fichus et de
coiffures variees et enrubane'es, nous citerons les parures en batiste et
ourlets ä jours, faits ä la main, avec un, deux, trois rangs de jours. dont
le prix surprenant varie de 4 fr. 25 a 6 fr. 50. Ajoutez-y de jolis noeuds de
cravate tout faits en surah de couleur, et vous aurez un present des plus
gracieux ä offrir.

Mais voiei oü croissent les surprises : ce sont les occasions des salons
du premier etage, ä la confeclion par exemple. Comme parures de fourrure
pour cnfants : manches Louis XV et manclions aumoniere en soie bleue,
rose, blanche, capitonnee et garnie de cygne, ä 6 fr. '8, collier cygne et
ruban ä 1 fr. 75 et 2 fr. 25; cravate amazone, 3 fr. 90; col russe, 6 fr. 75.
Sorlies de bal ou de theätre, meme genre, depuis 9 fr. 75. — Des manchon s
en lievre blanc ä long poil, loujours pour cnfants, a 2 fr. 95.; collier boa
pareil depuis 1 fr. 45. — Rappeions que le Paradis des Dames possede
un bei assortiment de fourrures de toutes sortes, qu'il peut offrir a des
prix tout ä fait exceplionnels : manchons marmotte ä 9 fr. 75 et 12 fr. 75
manchons en astrakan, extra, ä 3 fr.; manchons en skungs ä 12 fr. 75; ä
boas en petit-gris ä 1 fr. 95.

__ G'est au mois de decembre que la vie mondaine comrnence ä s'agiter ;
les soirees sont si longues qu'il faut les employer le plus agreablement
Possible : on debute par les re'unions de famille et d'amis intimes, puis
on arrive aux reeeptions « priees », aux parties d'elegance.

La Ville de Lyon nous offre, sous ce rapporl, de precieuses ressources;
on trouve ä ses divers rayons les Clements les plus varies et les plus nou-
veaux pour garnir et transformer n'importe quelle toiletle. Voiei, par
exemple, la dentelle Colville en barbes toutes faites pour coiffures et cha-
peaux de theätre; au metre, pour eoquille's et garnitures de robes ou de
fichus; ä la piece, pour constitucr Techarpe milanaise, lesdraperies de
robes, les cuirasses, les tuniques, etc. La Ville de Lyon est organise'e de
facon ä pouvoir livrer ces objets tout faits, lorsqu'on lui en fera la demande.
Nous avons vu de delicieux fichus monte's, compris d'un coquille de den¬
telle Colville et de ruban l'Archiduc, cuir de Cordoue lamd or, argent, etc.
cela nous a paru charmant pour encadrer un corsage ouvert en chäle. Rap-
pclons, ä propos de dentelle, que cette maison possede les plus belies
manülles en veritable dentelle espagnole que l'on puisse desirer, ainsi que
des echarpes en blonde ecrue d'un effet ravissant, soit qu'elle apparaisse
posee sur les cheveux, les epaules, ou drapec sur une toiletle de faule
bleue, etc.

Nous signalerons, comme nouveaute, de longues barbes en gaze pelu-
cheuse de toutes couleurs, meme noire, tres-chaude pour le cou ou pour
servir de voilette d'hiver.

Decidement la mode est aux barbes : voiei la barbe-voile en lulle niou-
chete, prenant bien la forme des chapeaux du jour, se fixant au milieu
des cheveux derriere pour se croiser dans le bas et revenir se nouer sous
le menton. C'est une tres-agreable combinaison que nous recommandons
particulierement ä nos femmes frileuses. Le lulle «_poiulre de riz » est
toujours fort demande par les jolies mondaines, pour voileltes, barbes et
echarpes nuageuses dont on s'enveloppe la tele le soir en sorlant du
theätre.

Le moment est venu d'utiliser les gracieux plisses en crepc lisse, ä bords
feslonnes de soie. La Ville de Lyon nous en offre de toutes les gran¬
deurs, comme interieur de corsage et bas de manches; ils sont si doux ä
la peau, si seyants au visage, que pas une femme n'hesilera ä s'en parer
lorsque l'occasion se presenlera. On n'a que rembarras du choix dans la
serie si cotnplete des plisses de moussclinc et valenciennes pour garnir le
bas des robes ä trainc, serie qui comportc toutes les grandeurs de 10 ä
50 ceutimetres.

Les personlies qui n'habitent pas Paris peuvent e'crire ä la Ville de
Lyon (rue de la fhausse'e d'Antin, 6) pour quelque objcl que ce soit.
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— M. DE Plument a rendu un grand Service aux fommes en cre'ant son
corset Jeanne d'Arc: la sante et la coquetlerie s'en trouvent Inen toutes
deux. Cc gracieux modele emboite si bien le buste dans un moule irre-
prochable, que le corps acquiert sans pcine cette perfection de. ligne que la
mode actnelle exige. La Iongneur de cc corsel est süffisante, gräce ä son
caoutchouc supplemenlaire, pour que les ceintures de sanid n'aient plus
de raison d'etre. Pour completer ces renseignements, ajouions que le cor¬
set Jeanne d'Arc ne coüte que 35 francs, rendu franco.

Sous le rapport du jupon et de la tournure, la maison de Plument (nie
Vivienne, 33) est pleine de ressources : on y trouve absolument de quoi
satisfairc tous les goüts, et sans jamais enfreindre les de'crets de la mode.
Sans revenir aujourd'hui sur le merite de ses divers modeles, nous don-
nerons simplement quelques prix qui nous onl ete demande's par quel-
ques-unes de nos abonnees.

Le jupon {'Elegant, vu son double cinploi de jupon el de tournure mo¬
bile, 50 fr. — Le Zanzibar, ä double traine, 30 fr. — La Meine Blanche,
a demi-traine, 20 fr. — Le jupon Cardinal,h, demj-traine et barrette, 40fr.
Les tournures Girofla, 17 fr. , Jeanne d'Arc, meine genre, 20 fr.;
Violelle, pour robe k pouff, 18 fr. — Dans la serie des petiles tournures :
le Rabar/as, 6 et 7fr.; le Posiülon, ö et 7 fr.; la Magicienne, 5 et ö
francs.

assortiment ayant 120 a 150 cent. de longueur. Mais les prix ne peuven
elre fixes a l'avance; ils varient selon l'etoffe employe'e, le nombre des

Tournure Marie-Antoittelle.

Citons encore. le Jupon Marle-Antoinelte, qui peut eireconside're comme
le plus beau des jupons - tournures; etabli en jolie eloffc blanche mcsu-
rant de 115 ä 120 cent. de longueur, il est exclusivement desline ä servil'
d'auxiliaire aux robes ä traine. Les ressorts, tres-presses derriere, sont
dissimules sous des Volants garnis de valer.ciennes; le tablier, ouvert et
boulonneau milieu, est enloure" des meines dentelles. L'inlerieur lace aug-
inente ou diminuc ä volonte le volume de la tournure, ainsi que cela so
pratique avec les autres jupons.

La maison de Plument s'occupc encore, et particulierement sur cotn-
inande, des jupons linge pour toilctte h traine; eile en possede un certain

Corset Jeanne d'Arc.

volanis, la garniture, la facon. La traine Elisabeth est cepcndant cole'e
au prix de 36 fr., mesurant 1 metre 50 cent. de long.

SPECIALITES

Qui n'avu et admire, dans les dcrniers jours denovembre, la magnifique
exposition d'objels de. cabinet de toiletle etales dans la vitrinedu Palais
des Abeillesl II y avait lä, enlre autres merveilles qu'on ne voit pas
tous les jours, une maguifique glace Louis XV, ä encadrement d'argent
massif, avec ecusson et couronne de baron sur le sommet, chifTres en-
lac<;s et ciseles ä jour. Des coupes d'argent cisele, egalement chiffrees, ac-
compagnent la glace; et puis, on voyait rayonner alentour la brosserie et
les peignes d'ecaille blonde de la plus belle transpaience, en meine temps
que d'unc simplicite somptueuse, n'ayant pour tout orncment que le
ehiffre entrelace. Nous avons demande le prix de la glace, qu'on nous a
dit, a notre grand elonnement, n'etre que de 2,000 fr. 11 arrive frequcm-
ment que la maison Viol-ET recoit des commandes de cette nature, mais
ellen'a pas loujours le droit ou le temps de les cxposer.

En vue des etrennes, le Palais des Abeiltes (rolonde du Grand Hotel,
l>oulevart des Capucines), ofi're ä tous ceux qui viennent visier ses Sa¬
lons, la plus grande varieHe d'objels de luxe ayaat rapport a la loilette :
ilacons de sels anglais, ilacons de poche ou de ceiuture, avec chätelaine
assorlie; bonbonnieres ä poudre de riz, ve'ritables objets d'art, doublc-
mcnt precieux comme contenant et comme contenu, servant au theätre, en
\oiture, etc.

Nous eiterons aussi les boites de toule sorte, depuis la boite ä ganls en
bois precieux, jusqu'au coffrc de luxe pour bijoux; les boites de parfu-
mcrie en soie brode'e ou peinie; les Sachets et sullanes pour linge, bijou
capitonne qu'une femrae a tant de plaisirä posseder.

Recommandons encore, au point de vue des etrennes, lesalonbleu spe
cial a la vente des cvcntails, üont la maison ViOLßT s'est fait une im-
porlante specialite.

— 11 fait grand froid. Blotlie au coin du feu, vous revez dans un dcmi-
sommeil qui vous fait voir les choses les plus ordinaires par l'oplique de
Filiusion. La Folie du logis voustransporte dans un jardin enchante. Gräce
a la science, l'illusion devient la realite. Le Flop.AL est lä qui relieut le
printemps dans votre appartement. Ce compose chimique fait pousser
dans vos jardinieres, emplics de terrcau, de sable caicine oa de verre pile,
la Vegetation luxuriante de tous les climats. Que coüte le Floralt i Cen¬
time par plante el par an. (Par coffret de 5 fr. 50, ä l'Agence centrale des
Agriculteurs de France, 38, rue Notre-Dame-des-Victoiies.)

M. D'A.

IlOUVENATffi) & CH. LOUIiDEL, Joaiuiers.
Paris, 621, rue d'Hautevilie.

Ad. GOUBAUD et Fils, pröprietaires-gerants.
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